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SCÈNE I'*. 

CLAIRE, LOUISE. 

Louise. 

Bonjour, Claire, bî-Iu une la «se de thé à me donner ? 

CUIRE. 

Est-ce que tu viens déjeuner avec moi ? 

LOUISE. 

Non pas; j’cnlrc tl je sors, c’csl mon jour dcgaidc. 

CLAIRE. 

Tu es de la garde nationale ? 

LOUISE. « 

Je suis du bureau de charité, et nous avons chacune notre 
jour de service, notre faction de bienfaisance. Par bonheur la 
journée sera belle. (S'approchant de la fenêtre.) Oui ; la gi- 
rouelto du capitaine Lebalard est au nord... Point de pluie. 

CLAIHE. 

Celte impertinente girouette I Je donnerai congé à mon pro- 
priétaire pour ne plus voir cette grande femme de fer blanc qui 
tourne... C'est bien là une manie do vieux marin... Une gi- 
rouette sur u;i balcon. . 


LOUISE. 

Le capitaine dit que cola lui lappello l'Océan et sa femme. 
Mes pauvres attendent, adieu ! 

CUIRE. 

Oh ? comme lu t*en l'as vile; c'est à peino si tu m’as dit bon* 
uur, j'avais cependant une nouvelle. 

lOUlSE. 

Je fais ce que lu veux. ( Elle ôte son chapeau.) Donncainoi une 
autre lasse de thé... Voyons la nouvelle? 

CLAIRE. 

Devines-tu de qui j'ai reçu ce billet ce malin? 

LOUISE. 

De l’éternel M. Bonneuil, ce galant député de l’opposition, 
ton notaire et notre voisin de campagne, qui songe un jour à 
épouser tes prés, et le lendemain à épouser mes bois, selon 
que les coupes ou les foins sont en hausse. 

CLAIRE. 

Tu n’y es pas ! vois lo timbre : Paquebot de la MéJiterrannéo. 
le Caire. 

LOUIS::. 

Une lettre d i Caire !... d'IbraU m Pacha ? 
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CLAIRE. 

Oh I lu ris toujours... De Paul île Charmois I 

LOUIS B. 

O ciel I il s’est fait turc ? 

CLAIRE. 

Lis toi-même... 

louise, prend le billet vivement, et lit. 

• Madame. 

• Cette lettre ne me devancera A Paris que de vingt-quatre 
heures ; je me présenterai cliez vous dans lu platinée du cinq 
septembre... • C’est aujourd’hui. 

« Recevez, etc... Paul de Charmois.» 

CLAIRE. 

Que dis-tu de cela? 

LOUISE. 

Mais jo dis qu'il vient réclamer l’héritage de son oncle, ot 
peut-être... 

CLAIRE. 

Quoi encore? 

LOUISE. 

La main île sa tante. 

CLAIRE. 

Je no suis pas sur l’inventaire de la succession, pjoi ; jo ne 
suis pas un immeuble I 

LOUISE. 

Ma chère belle, il l’a aimée, cl lu l’as oublié ; c’est une rai- 
son pour qu’il t'aime encore; ta perfidie est pour le cœur ce 
que les piments sont pour l'appétit... cela le réveilla. 

CLAIRE. 

El où prands^tq .mas perfidies, s’il te ptait? 

LOUISE. 

Ou I ma chère, démontre à tout le sexe masculin, si cela t’a- 
muse, que lu as été un miracle do constance, je te soutiendrai... 
mais quand nous sommes télé on télé... ma conscience... 
CLAIRE. 

ATais enfin? 

LOUISE. 

Je t’accorderai, si tu veux, que tues coquette sans le savoir, 
mais c’est tout. 

CLAIRE. 

Cependant... 

LOUISE. 

Tu es peut-être comme la girouette du capitaine Labdard ; 
cst-ce qu’elle sait qu’elle tourne? 


CLAIRE. 

Mais Louise, lui ai-jo enlevé son héritage? 

LOUISE. 

Non, ton mari est morl sans laisser après lui le plus petit tes- 
tament, et Paul.cn qualité de plus proche parent, a droit a toute 
la succession; de sorte que tu n’as fait ni un mariagcd’argenl, 
ni un mariage d’amour. 

CLAIRE. 

On est toujours batlue, quand on discuto avec toi; si tu ea- 


Ji'STisE, owionfunf. 

Monsieur Paul de Charmois. 

LOUISE. 

Midi, cinq septembre... Parlez- moi des gens qui reviennent 
du Caire pour être exacts. 


6CÈ9TB U, 


LES PRÉCÉDENTS, PAUL. 


Permet lez-moi, madame, de vous faire mon compliment de 
condoléances. ^ r 

LOUISE. 

Permettez-moi, monsieur, de vous adresser mes félicitations... 

PAUL. 

Madame d’Artbgnay ? 

LOUISE. 

Elle- même. Enchantée de vous revoir. Savez-vous que vous 
n avez pas vieilli... A propos, les dame» du Caire sont-ello, 
jolies ? 

r F *Wr 

J y ferai attention à moi) prochain voyage, puisque cela vous 

intéresse. 


LOUISE. 

Hypocrite ! comme si vous ne le saviez pas déjà. 

CUIRE. 

La lettre du notaire de monsieur Ho Bra-t-icux vous a appri;, 
monsieur, qu’en votre qualité de neveu de fou mon mari, vous 
êtes appelé a recueillir toute la succession. 

PAUL. 

J’ai reçu cette nouvelle au Caire, au moment où j'allais en- 
treprendre la traversée du désert. 

CLAIRE.' 

Ah I mon Dieu, le désert? 


CLAIRE. 


Mais des faits, des faits? 
Ali ! tu veux des faits? 
Oji. 


LOUISE. 

CLAIRE. 

LOUISE. 


Jo ne t’en citerai qu’un, mais il en vaut mille; vous avez été 
fiancés, Paul et toi : eh bien, du vendredi au samedi, par le 
ciel le plus bleu et le plus serein, le vent se lève, lu girouette 
tourne et tu épouses monsieur de Brassieux, un oncle de Paul, 
sexagénaire, avare et goûteux. 


E!i bien? 


CLAIRE. 

Louise. 


Commrnt, eh bien? en n’était pas apparemment par amour 
pour Paul que tu épousais monsieur do Urassieux? 


• CLAIRE. 

Ma pauvre Louise, tu no sais pas ce que c’est que l’amour. 

LOUISE. 

Ah! s’il y a deux manières d’aimer, et si la seconde, la tienne, 
consiste à épouser celui qu’on n’aime pas, et à ne pas épouser 
celui qu’on aime, à la bonne heure! 

CI-AIRE. 

Il y a des grands hommes qui meurent inconnus, ii y u des 
femmes qui meurent incomprises. 

LOUISE. 

C’est qu’elle vous dit cela d'un ton sérieux et convaincu... 
Ah 1 quand je sorçc *l«3 lu as épousé son onde, un onde dont 
il était l'unique heritier I 


LOUISE. 

Est-co qu’on en revient? 

PAUL. 

Grèce aux relais anglais, on va aujourd'hui à Calcutta, comnk 
on va a Montmorency. 


CLAIRE. 

Et Ion y trouvo peut-être des étudiants, des grisolles... 

Paul. 

A peu près... L’Iudo est comme la Franco, les mêmes 
nommes. • 

t LOUISE. 

fct les mêmes femmes? 

Paul. 

Ah ! mon Dieu, presqu’autant de coquettes qu’à Paris. 

„ ... . LOUISE. 

Pas possible i 

CLAIRE. 

Ce n’est guère la peine de voyager. 

PAll/f 

Pour rencontrer si loin ce qu’on a quelquefois si près; vous 
avez bien raison. r 

^ LOUISE. 

Plaignez-vous donc des voyages, 4a fortune vous est venue 
en voyageant. 

PAUL. 

V ous m y faites songer !... J’espère que madame de Brassieux, 
me permettra fl interpréter les inteutions de mon oncle et rie 
taire deux parts de la succession. 

CLAIRE. 

Oh ! chacun son droit. Je vous préviens que j'aurais usé du 
mien, si j avais hérité ; j’avais mémo songé d’abord à vous 
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faire un gros procès ; mais mon avocat m’a dit que jo le 
perdrais. 

LOUISE. 

A la place, j’aurais plaidé ; les avocats ne perdent que les 
bons procès. 

PAUL. 

Eh bien I transigeons. 

CLAIflB. 

Non pas! Jo suis intraitable... Tout ou rien... Ab! je veux 
vous présenter mon notaire ou plutôt le vôtre. La séance de la 
chambre ne commence qu*a uno heure. Monsieur Bonneuil 
doit être encore chez lui. Je vais passer à l’étude ou j’ai quel- 
ques signatures à donner et je le ramène. 

Paul. 

Diable ! mon notaire est député... est-c: qu'il se dérangera 
pour moi? 

LOUISE. 

Un notaire se dérange toujours pour un héritier million- 
naire. 

. PAUL. 

C'est un député ministériel? 

LOUISE. 

Y pensez-vous, dans le temps où nous sommes, en 
un notaire est toujours de l'oppo»itiou, parce que l’opposition 
est incorruptible, comme le notarial. 

CLAIRE. 


Madame d’Arlhenay voudra bien vous lenii compagnie un 
instant. 

LOUISE. 

Et ma tournée de charité? 


PAUL. 

Je suis un pauvre pèlerin qui revient de Terre Sainte, 
j’ai droit, moi aussi, a votre enarilé? 


Je reste. 


LOUISE, lui tendant la main. 
( Paul lui baise la main.) 


et 


SCXNE XII. 


PAUL, LOUISE. 


LOUISE. 

Je suis trop franche pour no pas vous déclarer que jo suis 
restée, parce que j’en mourrai» d'envie. 

PAUL. 

Vraiment I 

LOUISE. 

Votre voyage du Caire vous a rendu fort intéressant. Cela 
vous a donne une physionomie romanesque... quelque choso 
d’égyptien ; en un mol, vous êtes pour une parisienne un 
sphinx, cl vous comprenez que jo veux savoir votre énigme. 

PAUL. 

Interrogez, madame, et le sphinx n’aura rien de caché pour 
vous. 


LOUISE. 

Vous aimez toujours madame de Brassieux. 


PAUL. 

Dieu m'en garde I 

LOUISE. 

Je m’y connais; j’ai fait une éluie approfondie des carac- 
tores... Vous êtes constant comme... 


PAUL. 

Feu Pyramo! 

LOUISE. 

Ah I vous vous moquez, j’ai beaucoup connu de ces mo- 
queurs qui riaient de» lèvres, mais dont le cœur souffrait ; 
tenez, mon ami, vous avez tort de jouer ce triste jeu-la avec 
moi. 


Vous ôtes une aimable et excellente femm£ Connaissez- vous 
madame de Brassieux aussi bien que vous mo connaissez ? 

LOUISE. 

Mieux encore. 


Eh bien ? 


PAUL, avec inquiétude. 


LOUISE. 

Ah ’ mon pauvre garçon ! tenez, qu'est-ce que vous voyez, 
t, vis-à-vis, sur le balcon du capitaine Lebalard? 


PAUL. 

Eh mais ! une girouette, je crois. 

LOUISE. 

Justement le vent se lève, voyez comme ello lounio. 

PAUL. 

O ciel I 

LOUISE. 

Ce n’est pas sa faute, c’est la faute du vent... Ce nVst pas la 
faute de Claire, si elle ne vous aime plus, c’est celle de son 
cœur; elle est girouette de naissance; elle vous a aimé, elle 
vous a oublié; ello vous aimera encore, dix fois, vingt fois, et 
toujours sans préméditation. Il semble que ce soit pour elle 
que le plus galant de nos rois ait trouvé ce vers impertinent. 

« Souvent femme varie... » 

Vous savez le reste? 

paul, (risUment. 

■ Bien fol, est qui s’y lie. » 

LOUISE, 

Croyez-en Louise et François 1". Ne vous y fiez pas, et ma- 
riez-vous au plus vile. 

PAUL. 

Me marier 1 

LOUISE. 

Mais oui... Le mariage est un camp fortifié, un btockan* 
comme disent nos généraux d’Afrique. Claire épousera 
monsieur Bonneuil qui a pour nous deux on amour topogra- 
phique. 

PAUL. 

Qu’est-ce que c'est que cet amour-la ? 

LOUISE. 

Le domaine de monsieur Bonneuil est situé sur un plateau, 
les près de madame de Brassieux s’étendent sur l’un «les ver- 
sant»... mes forêts sur l’autre. Monsieur Bonneuil veut non* 
épouser par convenance topographique, c’est uno union agri- 
cole qu'il poursuit et il lui est a peu près égal do devenir In 
mari d’une forêt ou le mari d'une prairie. 

PAUL. 

Elle l'épouserait, vous croyez ? 

LOUISE. 

Quant i vous je vous destine un vrai trésor, un ange mil- 
lionnaire. 

PAUL. 

El le nom do cet apge millionnaire. 

LOLISE. 

C’est ma nièce, Hortensc de Préval, une petite pensionnaire 
de seize ans que vous avez vue enfant à Nantes. 

PAUL. 

Quoi ! Hortensc, bonne à marier I II me semble que je la vois 
toujours au biberon. 

Louise. 

N’allez pas lui dire cela, elle vous refuserait. Oh! nous avons 
bien grandi depuis nos promenades de Nantes, nous sommes 
uno fort belle tille, avec de grands jeux noirs et de» cheveux 
cendrés. 

PAUL. 

Et vous croyez qu'elle voudrait de moi? 

LOUISE. 

D’abord, je vous veux, moi, c’est une raison. Oh ! quand j’ai 
mis quelque chose dans ma tête... il faut que cela soit... Tenez, 
j’ai toujours eu horreur du mariage pour mon compte. Cola 
contrarie mes idées d'indépendance; eh bien, j’ai épousé fou 
monsieur d’Arthenay uniquement parce qu’il voulait rosier 
garçon et qu’il avait eu l'imprudence de me le dire. Ainsi, 
croyez-moi, ne faites pas de rensiance, parce que je vous ma- 
rierais deux fois plutôt qu’une. 

PAUL. 

Diable, je ne résiste pas ; je suis prêt à faire tout co que vous 
vo udrez. 

LOUISE. 

A la bonno heure 1 prenez cette adresse. 

PAUL. 

Qu’est-ce que c’est ? 

LOUISE. 

Mademoiselle Horlense (le Préval, au pensionnat de madame 
Villeneuve, de la part de madame dWnUmiy. Vuu-. renonc- 
iez connaissance avec ma pupille, cl si lloiP-nse vous plaît , 
tombez à ses pieds, je vous y autoiisc. Dites-lui que vous w- 
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ne* du Cairo exprès pour elle* je vous le permets; cl demain 
nous réunissons les grands parents cl nous publions tes bancs, 
put 

El vous croyez qu'elle épousera monsieur Bonneuil ? 

LOUISE. 

Et non... c'est vous qu’elle épousera. 

PAUL. 

Claire? 

LOUISE. 

lloriencc I 

P AIL. 

Ah ! c’est vrai, je vous demande mille pardons, le voyage 
m’a un peu troublé. 

LOUISE. 

Prenez rua voiture et courrez aux Champs-Elyséa ; je vous 
attends. 

PAUL. 

Jo n’aurais jamais cru qu’elle épousât mon notaire. 

LOUISE 

Et pourquoi donc ? elle a bien épousé votre oncle. 

BCÈNZ IV. 

LOUISE. 

Ce sera mon cinquième mariage de l’année; on m’appellera 
madame de Saint-Marc. Mais ça m’est égal ; j'aime a marier 
tout lo monde, excepté moi. C'est ma bosse, comme dit mon 
docteur; c'est si au. usant de deviner les svmpalbies, de les 
faire naître au besoin, do faire taire les grands parents et par- 
ler les petites cousines. Je me sens en veine, je réussirai; vou- 
loir c’est pouvoir, et je veux. 

SCÈNE v. 

LOUISE, CLAIRE, BONNEüïl. 

BONNEUIL. 

Les rois disent habituellement noos voulons ; que veut ma 
charmante voisine ? 

LOUISE. 

Oh I rien... un mariage. 

BONNEUIL. 

Alors, je le tiens pour fait. Les notaires devraient vous voter 
un mari d’honneur. 

CLAIRE. 

Mais où est donc monsieur de Chamois? 

LOUISE. 

A deux pas d’ici, il cri allé jeter une carte chez un égyptien 
de la rue des Pyramides. 

bonne™.. 

C’est bien aimable il lui de m'avoir ménage un lêle-à-lêle 
avec mes deux charmantes voisines. Ah ! ic suis ici comme 
dans mon département. [Se mellant entre elle g.) D’jn côté ma- 
dame de Brassieux, fraîche comme scs prés ; do l’autre madamo 
d'Arlhcnay, belle comme scs bois. 

LOUISE. 

Et. au milieu, monsieur Bonneuil, les bonnes le;rcs laboura- 
ble, bien productives , bien grasses. 

BONNEUIL. 

Déjà les hostilité* ! vous ne voulez donc pas Signer un traité 
(Vaillance entre le plateau et la vallée, associer mes céréale* et 
vos futaie*? 

claire, riant . * 

El mes prairies, monsieur, mes prairies; vous Ses condamnez 
donc à un veuv age étemel ? 

BON N Fl' IL. * 

Ah ! ah 1 ( Sérieusement.) Contenez qa’a nous trois nous 
eussions fait un domaine complet. 

LOUISE. 

Mais c'est de la bigamie agricole , prenez garde. 

BONNEUIL. 

C’est votre faute, aussi ; vos coupes, vo® regains, vos beaux 
yeux, tout ça me fait perdre la télé. Vous ne savez, pas ce 
que c’est que l’amour et l'agriculture, se livrant bataille dans 
le cœur d’un notaire. 

LOUISE. 

En attendant que je le sache, je vous donne à luire un cont a: 
de mariage. 


BONNF.OIL. 

Je l’accepte. 

LOUISE. 

D’un million t 

bonneuil. 

Diable I je le demande. 

CLAIRE. 

Qui maries-tu? 

LOUISE. 

Je te le donne on mille; un mariage’ Improvisé, me chère; je 
pourrai dire comme César ; je suis venue, j’ai vu, j’ai marié. 

BONNEUIL 

On ne saurait aller trop vile quand il s’agit d’un million: 
c’est si fugitif. 

CLAIRE. 

Et le nom du mari? 

LOUISE. 

Paul de Charmois. 

CLAIRE. 

Paul ! 

LOUISE. 

Je lui donne ma nièce Hortense. 

CLAIRE. 

Mais c’est impossible I 

LOUISE. 

C’est fait I 

CLAIRE. 

La plus riche héritière de Bretagne épouser un cadet «an* 
fortune et sans position; la famille n’y consentira iamats. 

LOUISE. 

Et l’héritage de ton mari ! 

BONNEUIL. 

Un million pu immeubles... des fermes dans la Beauce et dos 
herbages en Normandie... Monsieur vaut Madame. 

CLAIRE. 

Encore faut-il que monsieur de Charmois accepte, car je suis 
certaine que tu l'as mariée sans même lui adresser une lettre de 
faire part pour assister à la célébration de son mariage. 

LOUISE. 

Lui 1 il aime ma nièce... depuis son enfance... et il nio re- 
merciait tout-a-l’beure a genoux. 

CLAIRE. 

Ab I 

LOUISE. 

Tu vois que la fortune, l’amour, les convenances.,, 
claire, froidement. 

Tu as raison, c’est un mariage assorti. 

LOUISE 

Je n’en fais pas d’antres. 

CLAIRE. 

Je suis d’une joie... 

LOUISE* 

Embrasse- moi 1 

CLAIRE. 

Celle bonne petite Horlcnse I qu’est' ce que je pourrais donc 
lui offrir comme cadeau de noces ; car je veux être la pre- 
mière... 

LOUISE. 

Oh ! no va pas faire de folies... un chiffon... 

Cl AIRE. 

J’ai un bracelet délicieux... en or ciselé... un serpent gui se 
mord la queue, où donc ai-je fourré ce petit bijou-là? Ah ! 
dans mon secrétaire. ( Elle outra avec wipatunce tous les 
tiroirs). 

LOUISE. 

Tu chercheras cela plus lard. 

claire. 

Non, non ; est-ce %io ma femme de chambre... Je gronderai 
Justine... Ah ! qu’est-ce que c’est que ça? 

LOUISE. 

Un secret ? 

CLAIRE. 

Dans le secrétaire de feu monsieur de Brassieux. 

LOUISE. 

Regarde bien vite... s’il y avait un trésor? 
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CLAIRE. 

Bah! rien que de» papiers, de vieux comptes. (EUt ferme le 
secritaire). 

BONNEUIL. 

Pardon, en qualité de notaire de la succession , les vieux 
papiers me reviennent. 

CLAIRE 

Oh I comme il vous plaira... Voyez, monsieur. . (JtammfaiK 
la sc «ne pendant que Bonneuil examine les papiers.) Cela fera le 
plus joli couple, nous prendrons la corbeille de Ij mariée chez 
Talian, n’est-ce pas? 


Les Précédents, PAUL. 


Ah ! voici le prétendu. 

CUIRE. 

Recevez, monsieur, mon compliment. 

PAUL. 

De quoi donc, madame? 

LOl'ISS, 

Mais de votre mariage. 

PAUL. 

Ah ! c'est vrai; et madame de Brassieux daignerait approu- 
ver ? 

CLAIRE. 

Comment donc... j’y avais moi -mémo songé. Celle chère 
Louise m’a devancée... Vous ue pouvez (aire un meilleurchoix, 
de la richesse, de la beauté... 

PAUL. 

Et pas de coquetterie... J'hésitais encore, je ne me trouvais 
pas aigne de mademoiselle de Préval..,, mais puisque vous 
m’encouragez. (.4 Louise .) Je vous prie, ma chère protectrice, 
de demander, en mon nom, a la famille* la main de mademoiselle 
Hortense. 

bonneuil, exclamant. 

Oh .'.mais que vois-je? 

LOUISE. 

Ne faites pas attention ! c’est mon notaire qui se croit à la 
chambre cl qui interrompt... Mon cher Bonneuil, jo vous pré- 
sente votre client, mon futur neveu ; saluez et embrassez-moi. 
bonneuil, s’incline. 

Permettez. 

Louise, fendant la joue. 

Certainement... puisque je vous le demande. 

BONNEUIL. 

J’embrasse toujours... mais... 

LOUISE. 

C’est un à-compta sur les honoraires. 

BONNEUIL. 

Alors... c’est de l’argent... non, c’est un baiser volé. 

LOUISE. 

Qu'est-ce que vous dites donc? 

BONNEUIL. 

Lisez vous-mème... Moi, Pierro do Brassieux, en présence 
de Dieu. «• 

LOUISE. 

Obi faites-nous grâce... encore quelque inventaire... 


Un testament olographe. 

CLAIRE. 

Ah bahl 

LOUISE. 

Un testament I 

BONNEUIL. 

Qui instiluo pour légataire universelle, madame Eugénie 
Claire de Brassieux. 

PAUL, riant. 

Ah 1 ah ! c’est original. 

LOUISE. 

C’est indigne... pardon, ma chère... mais faire venir ce pan- 
vre jeune homme ou Caire pour assister à la découverte d’m 
lesta ment qui le déshérite, c'est un cas de nullité- 
CLAIRE. 

Tu as raison, et j’e père que monsieur do Chamois me per- 


mettra d’interpréter les intentions de mon mari et do Taire deux 
parts... 

PAUL. 

Impossible, madame... je suis comme vous... tout ou rieo... 
j’aimerais mieux plaider. 

BONNEUIL. 

Vous perdriez... le testament est inattaquable. 

paui., gaiment à Louise. 

Madame, permeUez-moi de vous rendre voire parole, 

LOUISE. 

Je ne m'en consolerai jamais. 

CLAIRE. 

Mais il mo semble que la famille de Préva! pourrait passer sur 
la fortune, en considération de l’esprit, de la ligure, et surtout 
de l’amour subit, mais profond do monsieur de Char mois pour 
cette cliere liortcnse. 

BONNEUIL. 

Y songez-vous? une héritière d'an million! passe encore si 
monsieur do Cbarmois était député... ou maître des requêtes, 
ou mémo sous-préfet ! 

louise, à part. 

Quelle idée I 

PAUL. 

Ou notaire? 

BONNEUIL 

Oui, monsieur, ou notaire. 

PAUL. 

Ma foi I... je no suis lien do tout cela, et, quant à cet amour 
subit mais profond que je ressens pour mademoiselle de Préval, 
je tâcherai d’en guérir. Il y a tant d’amours de ce genre-la qui 
so sont évanouis du matin uu soir, que le mien ne sera pas 
sans doute le seul incurable... Qu’en pensez-vous madame. {/ 1 
cause à voix basse avec Claire.) 

LOUISE. 

Monsieur Bonneuil, ce mariage se fera. 

BONNEUIL. 

C’est vouloir marier comme Phrosine, la république de Ve- 
nise avec lo grand Turcl 

LOUISE. 

fl y va de ma réputation ; si je no marie pas ce jeune homme, 
jo ne marie plus personne 1 

BONNEUIL. 

Ah I madame, les pauvres notaires y perdraient trop, et les 
études baisseraient de moitié. 

LOUISE. 

Puis-je compter sur vous? 

BONNEUIL. 

Mon intérêt et mon cœur vous répondent de inoi. 

LOUISE. 

Vous allez m'accompagner chez le ministre de l’intérieur I 

BONNEUIL. 

Madame, un député de centre gaucho au ministère, y pensez- 
vous ? 

LOUISE. 

Une visite, en passant. 

BONNEUIL. 

La veille d’un vote important, d'un vote qui est une question 
de vie ou do mort pour lo cabinet... Si mes amis politiques... 

LOUISE. 

Je vous permets de leur due que jo vous ai enlevé... don 
Juan! 

i . uil. 

Voilà an mot qui me ferait, «ilier jusqu’au banc des ministres, 
Syrène !... 

(<T1SE. 

Adieu, ma toute belle, j’emprunte le bras de M. Bonneuil et 
je mo sauve I... 

[Ils sortent ensemble. ) 

sci::E va. 

PAUL, CLAIRB. 

CLAIRE. 

Mais asseyez-vous donc, monsieur de Cbarmois! 
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Paul , froidement. 

Je craindrais d'abuser de votre hospitalité, .si je n'avais d’ail- 
leurs laissé à votre porte, un de mes amis du Caire, un pauvre 
Turc, à qui j’ai promis do faire voir Paris, et je vais... 
claire, vivement. 

Vous me gardez rancune do co malheureux testament I... 

PAUL. 

Faut-il vous prouver qu’il n'en est rien. (Cfairr fait un ligne 
affirmatif.) Je re-le ! 

CLAIRE. 

Prenez ce fauteuil et causons. 


, PAUL, à *. 

Ce pauvre Ali... après ça un Turcl 

CUIRE. 

Vous savez que jo suis curieuse. Dites-moi ce que vous allei 
faire, vous avez sans doute quelque projet... 

PAUL. 

Que voulez-vous que jo fasse, sinon... reprendre le pa- 1 
quebot? 

CLAIRE. 

Et... 

PAUL. 

Et retourner au Caire, fumer îles chibouques avec mon ami 
qui m'attend en bas. 

CLAIRE. 

Ab 1 vous fumez encore, vous m'aviez pourtant bien promis... 

PAUL. 

Ah I de grâce, ne parlons pas de ce que nous avons 
promis. 

CLAIRE. 

Et pourquoi? vous aurait -on promis quelque chose? 

PAUL. 

Hien, sans doute, puisque vous l'avez oublié. 

CUIRE. 

Il fallait me le rappeler; vous no parlez jamais aussi... Eh 1 
bien !... 

PAUL. 

Je craindrais qu'il no fût trop lard. 

CUIRE, avec dépit. # 

Commo vous voudrez... Il s'agit peut-être de quelque 
polka f 

PAUL, sc levant. 

Oui, madamo I et j'aurai l’honneur de réclamer à mon pro- 1 
chain retour du Cairo, la polka que vous uvez bien voulu me 
promettre. ( Il prend son chapeau . ) 

claire, se levant. 

Décidément, vous tenez à partir. 


J'y liens I 


PAUL, 


CLAIRE. 

Cela n'a pas le sens commun... J’avais compté sur vous. 


Sur moi!... 


PAUL. 


CLAIRE. 

Certainement, vous êtes le seul paront do M. do Rrassiem. 
j'avais pensé que cet hiver vous m'accompagneriez aux Ita- 
liens. 


PAUL. 

Vous trouverez tant de gons qui s'estimeront heureux d'ac- 
compagner une jolie femme. 


CLAIRE. 

Oh I les indifférents t ce n'est pas la même chose, on ne seul 
bion la musique qu’à cûté^d’un ami. 

PAUL. 

En vérité, madame, vous êtes incompréhensible. 

CLAIRE. 

C'est qu’on n’a jamais voulu me comprendre. 

PAUL. 

OU madame, do grâce, cessons co jeu... je vous en prie... 
Vous avez épousé mon oncle cl vous avez voulu me faire 
épouser mademoiselle de Préval... tant vous paraissiez crain- 
dre que jo ne fusse pas assez convaincu de votre indiffé- 
rence; maintenant, parce que vous vous ennuy ez, parce que le 
temps est a la pluie, ou parce que la lune est nouvelle, voi> 


voulez faire rStaltre des espérances qui sont mortes... Ah I 
madamo... un galant homme peut être naif uno première fois... 
mais uno seconde fois sa naïveté serait une duperie. 

CLAIRE. 

Un tel langage! ah ! vous êtes crueH Ecoutez-moi, et après 
que vous m aurez entendue... Maisqua faites- vous? 

paul, à la fenêtre. 

Je regarde la girouette du capitaine Lebatard. J’cn étais sûr, 
le vent a saute, il a passé du sud au nord, et voilà la femme 
qui tourne; , j'attendrai qu’il revienne du nord au sud pour vous 
laire mes adieux, et prendre vos commissions pour le Caire ; ce 
ne sera pas long, la girouette hésite déjà... Madame... 

( II sort.) 

scène vin. 

CLAIRE, JUSTINE. 
claibb, sonnant. 


Ohf celte girouette! Justino, aile* dire au propriétaire nuo ie 
donne congé. 1 J 

JUSTINE. 

Et si le propriétaire mo demande pourquoi, madamo ? 
claire. 

Vous répondrez... parce qu’il y a en face une giroueUo. 

JUSTINE. 

Très-bien; madame déménage pour cause do girouette. 

( Elle sort.) 

claire. 

Mademoiselle do Prêtai est jolie, elle est plus jeunequeraoi- 
il ratmc «i il m’accuse de coquetterie pour préparer son infidé- 
Ii| Ah 1 c est affreux... Qui vient là, encore des importuns... 
Al» 1 ma meilleure amie... c’est presque la même chose, 

SCÈNE XX. 

CUIRE, LOUISE, BONNEUIL. 


LOUISE. 

Victoire I nous le marions. 

CLAIRE. 

Qui? 

LOUISE. 

Ce cher Paul. 

claire, à part. 

Jo no m’étais pas trompée. (Haut.) Ah 1 tu le maries ? 
LOUISE. 

Oh ! tout net. 

CLAIRE. 

El à qui dovons-nous co dénouemont inattendu? 
Louise, montrant Bonticuil. 

A monsieur. 

EONNEUIL. 

.Madame... 


LOUISE. 

Oh ! ne vous en défendez pas ; vos amis de l’opposition n'é- 
coulent pas aux portos. 


Chull 


BONNEUIL. 


LOUISE. 

Une place conquise par un député de l’opposition . c’est 
grand, c est épique. 

BONNEUIL. 

Pour vous, mais pour les journaux, il s’en trouvera deux ou 
(rois assez mal avisés pour demander qui de la place ou du 
député a conquis l’autre, que répondrai-je? 


LOUISE. 

Vous répondrez que votre dignité vous défend de répondre. 
BONNEUIL. 

Et mon indépendance. 


Et mon amitié ? 


LOUISE. 


bonnf.uil, lui baisant la main. 

O vertu, tu n’es qu'un nom I 

LOUISE. 

C est bien quelque chose... à moins que vous ne me preniez 
pour ncn. Le cœur et la main de Louiae d’Artlmiav, voila n.a 
chere ce qu’il a exigé. 
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Kl tu iis promis? I 

LOUISE. 

J’ai promis d'espérer. Que veux-tu. il s'agissait d'un caprice. 

Un caprice rentré, on en meurt ; lui, au moins, >1 no me tuera 
pas. 

BONNEUIL. 

Àh ! madame, vous ne m’avez môme pas laissé Je temps et 
l'bonneur do capituler ; j'étais dans la cour du ministère avant 
même de m'être aperçu que nous roulions vers la rue de (ire- . 
nelle... Un valet ouvre la portière, j’hésitais encore que nous 
étions dans l'anti- chambre... je veux enlin sortir... on m’an- t 
nonce. 

LOUISE. 

Et au norndo monsieur do Bonneail. 

CLAIRE. 

Ah ! on a dit monsieur de Bonncnil. 

LOUISE. 

On est très-poli au ministère... A ce nom redoutable, l’hois- j 
sier s'incline, le chef du cabinet accourt et le ministre nous I 
reçoit... Ah! ma chère, que c’est commodo un député et que 
c'est agréable d’étre de l'opposition. 

DONNEE IL. 

J'étais compromis, ma tête s'est troublée, le ministre m’a ; 
tendu la mainte crois que jo l'ai serrée... l'ai-je serrée ? 

LOUISE. 

T rès- vigoureusement. 

BONNEUIL. 

Ah I II m'a présenté un fauteuil, je me suis assis; il a ouvert 
la bouche et jo ne sais pas comment diable il »"y est pris, il inc 
semblait que je refusais, cl il paraît que j'acceptais. 

LOUISE. 

, C'est ' ri simple, vous demandiez. 

# BONNEUIL. 

Vous croyez? mais au moins jurez-moi que le silence le plus 
absolu... 

LOUISE. 

Oui, oui, vous caressez la chèvre du pouvoir et ne voulez 
pas vous brouiller avec le chou de l’opposition... On sora dis- 
crèle. 

. CLAIRE. 

Mais que demandiez-vous donc ? 

LOUISE. 

Je ne te l'ai pas dit? une sous-préfecture pour monsieur de 
Charmois. 

CLAIRE. 

Tour monsieur de Charmois! Il n’a jamais rien fait. 

LOUISE. 

C’est justement ça 1 il n’a pas de fortune il lui fallait une po- 
sition, je suis ccrlainedu consentement de la famille. Monsieur 
le sous-préfet de Dunkerque, peste ! 

CLAIRE. 

Et c'est vous, monsieur. Ah !... pour un député de l'opposi- 
tion... un chois dicté par la faveur I 
LOUISE. 

Tu as dit ce mol là comme un membre de la gauche... A quoi 
servirait (‘indépendance si elle ne rapportait par ci par là 
quelque primo! que serait la vertu, sans le prix Monthvon? 

V oyons, il n’y a pas un moment à perdre, je cours chez la fa- 
mille pour faire la demande officielle... Vous, mon complice... 
bonneujl. 

Votre collaborateur, madame. 

LOUISE. 

Vous croyez, soit! tous vous chargez de présenter Paul au 
ministre et ue faire expédier sa nomination. 

claire, a part. 

C’est un complot. (A Bonneuil.) Restez, j’ai à vous parler. 

bonneuil, en reconduisant Louise, 

Je vais écrire ù mor. intendant et au vôtre. 


LOUISE. 


Pourquoi donc ? 

BONNEUIL. 

Mais pour qu’il fasse arracher cette maudite haie... la haie ’ 
qui séparé mes céréales de vos bois 1 


LOllâC. 

Il suffira je crois, pour celte année, de faite tailler la haie a 
hauteur d’appui. 

BONN Elit.. 

Vous voulez donc que je saute par-dessus? 

LOUISE. 

Ah! voila un niot qui vaut une récompense; monsieur de 
Bonncuil, nous nous marierons a Pâques. 

BONNEUIL. 

Ah ! madame jo crains la Trinité. (Aeucnanf après l'avoir vont 
duite.) Heu I on ne sait jamais sur quoi compter avec cette 
belle veuve... Que me veut donc la jolie madame do Brassieux- 

SCÈNT X. 


CLAIRE, BONNEUIL. 
claire . à part. 

Ah ! elle en fait un sous-préfet pour le marier à sa nièce! 
(Haut). Monsieur de Bonneuil m’en voudra peut-être de l’enle- 
ver à madame d’Arthenay ? quand on est amoureux cl fiancé f... 

BONNEUIL. 

Amoureux... certainpmonl... mais fiancé, n'avez vous pas ro 
marqué que madame d’Arlhcnay inc renvoyait à Pâques. 

CLAIRE. 

Ah ! la chanson, la cruelle chamon. Tenez, monsieur do Bon- 
neuil, vous avez I air en ce moment de la pauvre duchesse do 
Malboroug. 

BONNEUIL. 

Ah I madame, si vos prairies avaient voulu... 

CLAIRE. 

Eh bien 1 si mes prairies avaient voulu ? 

BONNEUIL. 

S’associer à mes céréales, sous le régime de lu communauté. 


A d’autres! Que diraient les bois de madame d’Arlhcnay, ces 
bois où vous aimez a promener vos rêveries, berger galant ? 

BONNEUIL, à part . 

Serait-elle jalouse? (Haut.) Est-ce ma faute? vous m’exile/., 
il faut bien stloigner. Sur mon passage, jo rencontre des bois 
superbes, l’Amadryado m’invite à me reposer sous leurs om- 
brages. 

CLAIRE. 


El vous attendez sous l'orme. 

• BONNEUIL. 


Ilcin! vous croyez? 

CLAIRE. 

Parlons d’autre chose. 


Cependant... 

J’ai besoin d’un avis. 


BONNEUIL. 

CLAIRE. 


Je vous écoute. 


BONNCUIL. 


CLAIRE. 

Jo songeais il n'y a qu'un instant que ce fossé qui sépare 
vos seigles de mes herbages, n’est qu’un trou bourbeux. 


BONNEUIL. 

Une frondrière avec jo ne sais quelles horriblas broussaille?. 

CLAIRE. 


U interrompt la promenade et tout à l’heure, en rêvant, il 
me semblait qu’une avenuo serait d’un bien meilleur effet. 
BONNCUIL. 

D’un offel ravissant. 


Pour avoir Pavenue, quo faudrait-il? 

BONNEUIL. 

Combler Je fossé. 


CLAIRE. 


C'est justement ce que je mo disais ; mais il n'y faut plus 
penser. 


BONNEUIL. 


Au contraire, pensons-y ; c'est une idée charmante, adora 
hlo I 


CLAIRE. 


Non, non, jo vois bien quo nos terres ne sympathiseraient 
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pas enlr'cllcs; ainsi laissons -là le fossé et coupons la haie. 
bonneuil, à part. 

Je m'en doutais, elle est jalouse. [Haut). Eh! oh ! je parierais 
bien urc chose. 

. i, « CLAIRE. 

Laquelle? 

BONNEUIL. 

L’est que vous croyez que j'arme madame d’Arlhenay. 
claire. 

OUI n’allez vous pas nier que ‘vous l’aimez, autant qu'un 
notaire peut aimer ? Un sait bien ce que vous faites pour elle. 
BOX N EL |L. 

Ali ! cette souspréfeclur©... Mais c'est un© misère ma belto 
voisine; et pour vous je ferais bien autre chose... Voulez vous 
uno préfecture tout entière? 

H’SriKE, entrant. 

Ln dragon est là, qui. n’ayaul pas trouvé monsieur chez 
lui, a apporté celle dépêche ici. Il dit quo c’est fort presse. 
BONNr.uiL. 

Vous permettez ! (Lisant). « Monsieur, vous savez avec quelle 

• faveur j ai accueilli la recommandation que vous m’avez 

• laite. Malheureusement, mon secrétaire a perdu la nolo qui 

• portail le nom de votre protégé; veuillez me l'envoyer pour 
" que la nomination soit expédiée le plus promptement possible: 
« lo nom seul du titulaire est en blanc. • Voyez. 

CLAIRE. 

C’ost inutile, j'ai entendu. 

BONNEUIL. 

Je n’ai donc plus qu’à écrire ce nom. 

CLAIRE. 

Et vous allez écrire celui do monsieur de Charmois ? 

_ . BONNEUIL. 

Sons doute. 

CLAIRE, coquettement. 

Se croyais qu’il no s'agissait plus <le madame d'Arlbenay. 

BORNE CIL. 1 

Oui, mais il s’agit toujours do votre rcvcu. 

claire vivement. 

Mon cher voisin, voua n’entendez rien an cœur des femmes- 
mais si vous voulez me prouver que vous ne pensez plus à ma- 
dame d Arthenay, il faut justement no pas fairo la chose qu’elle 
vous a demandée. H 

bonneuil. 

Ne pa3 nommer monsieur de Charmois T 

CLAIRE. 

Précisément. 

• BONNEUIL. 

El la rancune de madame d'Arthonay ? 

CLAIRE. 

Et ma reconnaissance ? 

bonneuil, prenant la plume. 

En terme de droit, c’est uno compensation pour laquelle je 
vous redevrais une soulle. Mais si je sacrifie madame d’Arthe- 
nay, voir© reconnaissance ira-t-elle jusqu'au contrat inclusi- 
vement? 

CLAIRE. 

Est-ce que tous y lene? absolument? 

BORNE tin» 

Jo suis notaire, madame, et notaire amoureux. 

claire. 

Volro dludc n'est pas loin... Vous m’y conduire! on sortant 
d ici... Mais auparavant... 

donnecil. 

Vous «lus adorable I... A propos, mais si jo no oommo pas 
monsieur do Charmois, qui nommerai-je? 

CLAIRE. 

Vous avez bien quelque parent, quelque imi ? 

BONNEUIL. 

J'ai un filleul qui m© coûte mille écus par an, et qui fait son 
stage dans les coulisses des Variétés ; joli «arçon d'ailleurs 
Leon Dormior... 

CUIRE. 

Léou Dorm 1er,., c’est un excellent nom de sous-préfet. 


BONNEl'fl.. 

Vous lo voulez?... Jo plans Dunkerque F 

CLAIRE. 

Mais écnvcz donc, j’entends madame d'Arthenay. 
bonneuil, écrivant. 

« Monsieur le Ministre, 

- Lo fioni'do mon protégé ost M. Léon Bonnier. Je suis... 
elc... » — \oici la lettre. 

. . CLAIRE. 

Y oici ma main. 

BONXEOIL. 

Tant île grée© et de si beaux prés pour une sous-prcfcct'ire 
c est pour rien. ‘ 

scènx xi. 

CLAIRE. LOUISE, BONNEUIL, PAUL. 

Louise , à Paul en entrant. 

Mais entrez donc! on peut se détester cordialement et icît-'r 
bons amis. '* 

Mais... PUL ‘ 

LOUISE. 

b "*/!'"“• , c ’ fE ' ,,< ’ vo “ <i" c j -ai rmcotilri rûdoi.l par 
la rut *u « c des airs tragiques, et qui ne voulait pas monter. 

prisonnier ' ° ^ ürce ’ ^ l ‘ ,,nl ) tlolUs-vou» la... Vous Ole; mon 

PAUL. 

Puisque vous l'esigci... cl y ma présence ne contrario pas 
trop madame de Brassieux... 

CLAIRE. 

qJiU0e. POi " td “ <4 “ t '" 09 COmme 6i T0US na “Wci i'“ 
paui , à part. 

La girouette est au beau temps I 
LOUISE. 

r.», b j?Æ.r ,rr ‘ ni!é --- Jai ™ familte d ' I,orlc "'« « 

Ah I CL *'"'- 

ronsR. 

Los choses ont été traitées dans les formes Le cercle rtc 
grands parents était assemblé... des habits noi-ette? de? Irnhaw 

„ C „Trt de maiiam ° ' le 1 SUe [- J ' ai fail ma demande sans ntl 
Le nom de monsieur do thormois et la sous-préfecture do 
Dunkerque ont produit un effet merveilleux... . Le jour ou la no- 
pr'.nS n!i m mo " s ' cur de Lliarmois sera au UonitLr, m'a .lit un 
bon™! »r n ï US Sl en cr <> n ? le contrat... . Us turbans ont opiné 
du bonnet, at ce soir je présenté monsieur Paul en costume... 

CLAIRE. 

Cest au mieux. 

LOUISE. 

A propos, monsieur de Bonncuil, vous n'avez pas néc'ieé An 
passer au ministère... 1 n< o'S e do 

BONNEUIL, troublé. 

Moi... certainement... c'est-à-dire, non... 

LOUISE. 

Ce bon monsieur de Bonneuil ... il se croit toninnr* a i„ 
Chambre... et le voila qui s’embrouille... Vovous cette noniina- 
tion, vous l’avez sur vous? * iwmma- 

BONXF.riL. 

Elle y do;t être. (A Claire.) Tirez- moi do là, je vous ©n prie. 

CLAIRE. 

Mais c’est fort simple... Monsieur de Bonneuil, n’eM nas allé 
chez le inimstie. * 81 l ws ane 

„ . , LOUISE. 

Hem ?... 

CLAIRE. 

'î l f r * mini “ére qui est venuo cites monsieur do 
Bonntuil, et a laquelle monsieur de Bonneuil a répondu. 

LOUISE. 

Ah I jo mo disais aussi... donnez. 

CLAIRE. 

Oh I mon Dieu... rien n’y manque... la voici. 
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loti i SK, fisonf. 

Qu’cst-co q Ue c’est que ça ? Léon Dormicr 1 

CLAIRS. 

Ça ?... c’osl un tilleul do monsieur, 

Loi'i&n. 

Ciel I. 

BOMEUtL. 

Madi me 1 

LOUISE. 

M'expliquerez -von s, monsieur, comment il se fait que le nom 
de monsieur Durmier.de votre filleul, setrouve-lu, écrit do votre 
main ? 

PAUL. 

Vous lo demandez, madame?... n’avons-nous pas trouvé 
monsieur de Bonneuil avec madame de Brassici^ ? ce change- 
ment qui vous étonne, ne me surprend pas, moi... No devinez- 
vous pas qui en est l’auteur? 

LOUISE. 

Serait-il vrai ? 

. CLAIRE. 

J’aime l’explication claire et précise que vient do donner 
monsieur de Charmais... C’est moi, en effet... 

. PAUL. 

F.n csl-il un plus naturel que la haine dont ma belle tonte 
veut bien m'honorer?... Cependant, comme elle inc délestait ce 
matin, je ne m’attendais pas, je l'avoue, à tant de constance. 

Louise, à Ronneuil. 

Et vous, monsieur, vous à qui j’avais permis d’espérer... 

DON SEUL. 

Ah ! madame, je serais sans excuse, n’étaient les yeux que 
voilà I (/I fraise la ma in de Claire.) 

Louise, a Claire. 

C’est donc un duel entre nous. Bien !... Ah ! je comprends à 
présent que monsieur Paul ait été destitué avant d’ôlro nommé. 
Mais celte guerre, je l’accepte, et... 

PAUL. 

Non, madame... laissez les choses comme elles sont... J’ai 
failli être sou s -préfet., je ne lo suis plus... Entre nous, le choix 
ne me semblait pas excellent, et Dunkerque n’y perdra rien... 
J’ai failli mo marier ; eh bien ! je resterai garçon et j'irai fumer 
au Caire. 


LOUISE. 

Voilà ce qui vous trompe... C’est la première fois qu’un 
projet conçu n’aurait pas réussi... Vous avez failli vous ma- 
rier... eh bien! vous vous marierez toul-a-fait... 

paul, riant. 

El avec qui, s’il vous platt? 

CLAIRE. 

Avec mademoiselle de Prévai, apparemment... 

I-OUISE. 

Non, avec moil... 

PAUL. 


LOUISE. 

Chut!... cela ne vous regarde pas... Vous m’appartenez, vous 
êtes ma chose et je nen aurai pas lo démenti... Maintenant, 
monsieur. ( S'adressant à Ronneuil.) faites et défaites des 
sous-préfets... je m’en lave les mains, et suis bien votre ser- 
vante !... 

CLAIRE. 

Est-co bien sérieusement ? 


Tu m’as défiée... J’accepte la guerre et je mo marie pjmr 
commencer les hostilités. 

PAUL. 

En vérité, madame... je ne sais... un tel dévouement... 

LOUISE. 

Et de quoi vous-mêlez-vous ? s’il mo pial 1 , à moi de me dé- 
vouer, sonl-cc là vos affaires, et ne pouvez-vous épouser les 
gens sans tant de paroles ? 

CLAIRE, à part. 

Que va-t-il faire? 


Paul, à pari regardant Claire. 

Pas un mot... rien... pas même un regret! (/faut.) Je ne me 
croyais pas digne d’un lel bonheur; mais, puisque vous mo 
loi irez, madame, je me tais et j’obéis. 

LOUISE. 

Se taire et obéir, mais gavez-vous que voilà en deux mots la 
science du mariage... Je vais raffoler de vous, prenez garde I... 

PAUL, lui frimant la m un. 

Je mo risque. 

RONNEUIL. 

Bravo 1 c’est çncore un contrat qui mo revient. 

LOUISE. 

Et maintenant que nous voilà tous d’accord., adieu... Je veux 
que mon mari soit secrétaire d’ambassade... (A Claire.) Tu vas 
me prêter monsieur de Bonncuil pour le fuite nommer. 
claire, vivement. 

Un mot d’abord. . 

LOUISE, paiement. 

Tout de suite? 

CLAIRE. 

En télo à tête. 

Louise, la regardant. 

Ah ! (J/aul.) Messieurs les puissances belligérantes ont à coi» 
férer... Elles ne vous retiennent plus. 

DONM.UIL. 

Moi, je vais selon les traités, préparer la minute de notre eon 
trat. 

PAUL. 

Je vais attendre madame d’ A rthonay, dan» U* premier salon, 
si madame d’Arthenay le permet. (Il s'incline et soit.) 


SCÈNE XXI. 


CLAIRE, LOUISE. 


CLAIRE, se jette dans un fauteuil et pleure. 

Ah! Louise! 

LOUISE. 

Eli bien ! ch bien ! tu pleures. Oh ! chère, je n’avais pa* 
.compté sur les larmes; mais si lu m’attaques pur le sentiment, 
ce n e»t plus une guerre, c’est une embuscade. 

CLAIRE. 

Ah! ma bonne Louise... il n’est plu» temps de plaisanter... Je 
suis bien malheureuse. 


LOUISE. 

Malheureuse... toi? et pourquoi?... 

CLAIRE. 

Il ne m’aime pas. 

LOUISE, 

Monsieur de Bonne ail. 

CLAIRE. 

Paul. 

LOUISE. 

Eh bien I il ne manquerait plus que mon mari l’aimât. .Qu’est- 
ce quo ça te fait qu’il ne t’aime pas ? 

CLAIRE. 

C’est que je laiinomoi. 

LOUISE. 

Mon mari? mais c’e?t d’une immoralité! N'est-ce donc pas 
assez do l’avoir persécuté avec un acharnement... 

CLAIRE. 

Avec un amour... 

LOUISE. 

C’est trop fort... Tu le maries et tu faillies? 

CLAIRE. 

Mais c’est précisément à cause de cela. 

LOUISE. 

Ah I c’est a cause de cela? 


CLAIRE. 

Mais oui, si je ne l’avais pas aimé... 

LOUISE. 

Tu n’aurai» pas épousé son onde? 

CLAIRE. 


Sans contredit. 
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LOI' t8C. ' * 

C’csl prodigieux! 

claire, se levant. 

C’csl tout simple. Monsieur do Brassicux était un vieillard 
égoiste, qui songeait beaucoup à lui et fort peu a son neveu. Il 
ullait épouser mademoiselle de Longpré, une coquette et une 
ambitieuse ; l'héritage de Paul était perdu pour lui, je me sacri- 
fiai. Je cherchai à plaire à monsieur de Brnssicux, je réussis, je 
devins sa femme et je sauvai l’héi ilagc de Paul... au prix de 
mon bonheur. 

\ LOI ISF. 

Ainsi, tu as été infidèle par fidélité I cVsO un assez joli 
roman. Par malheur le dénouement contredit le premier cha- 
pitre... Cet héritage que tu as voulu conserver à Paul, tu l'os 
gardé; est-ce la aussi une preuve d'amour? 

CLAIRE. 

Sans doute, pui>quo c’est une preuve de jalousie. 

LOUISE. 

Comment ? 

CLAIRE. 

L’héritage de monsieur de Brassieux avait fait de Paul un 
millionnaire, et c’était le million que lu mariais à llortcnsc de 
Préval. Voila pourquoi j'ai retrouvé dans le fond de mon secré- 
taire, ce testament olographe qui déshéritait monsieur de j 
' Charmois. 

LOUISE. 

Au fait, en reprenant l'héritage, tu reprenais l’héritier... Mais 
la sous-préfccture de Dunkerque... ah !... Est-cc là de la haine ; 
véritable? 

claire.. 

Ne m’avais-tu pas dit que la famille d'Hortenso se conlen- 
terait d’un sous-préfet? 

LOUISE. 

C'est effrayant... Mais son notaire que tu épouses... son 
notaire?... 

CLAIRE. 

Pour avoir la destitution, il fallait donner quelque chose... i 
Monsieur de Bonncuil n'est pus généreux... j'ai donné ce que { 
j’avais, non pas mon cœur, mais ma main... 

LOUISE. 

Tu as une logique qui m'épouvante... Mais pourquoi n’avoir 
pas dit à co pauvre jeune homme?... 

claire. 

Est-ce qu’une femme peut dire ces choscs-là? est-co qu’il 
n’aurait pas dù deviner? Ce pauvre Paul est d’une maladresse 
et d'une discrétion !... 

sciant xxix. 

Les Précédents, PAUL. 

PAUL, sortant de la porte à gauche. 

Pas celle fois, ma jolie tante... car j'étais là et j’ai tout en- 
tendu. Ai-je besoin de vous dire que je vous ai toujours 
aimée? 

claire, fui tendant la main. 

Paul !... irais que dira votre prétendue? ( Elle montre Louise.) 

LOUISE. 

Elle dira : Monsieur, vous vous mariez... cela suffit a ma 
gloire... Ce que je voulais, c’était un mariage et non pas un 
mari. 

pAUL,au.r genoux de Claire. 

AUI 

SCÈNE XIV. 

Les Mènes, BONKEUIL. 
donnkuil. 

Voilà qui est fait... le contrat est libellé... j’ai voulu l'écrire 
tout entier de ma propre main. {Apercevant Paul aux pieds de 
Claire.) Que vou-je! 

PAUL. 

Ah ! mon cher monsieur Bonncuil, soyez témoin de mon bon • 
heur. 


O»:. NKUIL. 

Votre bonheur! c’est charmant ! cl le mien? 

LOUISE. 

Ilah ! c’est toujours un contrat qui vous revient... vous n’au- 
rez qu’à changer les noms. 

bonkeuil, à Claire. 

El vos promesses, madame, que sont elles devenues? 

CLAIRE. 

Jo suis prête à les tenir, monsieur. 

PAUL. 

Que dit-elle? 

LOUISE. 

Encore ! La girouollo du capitaine Lebalard aurail-cll: 
tourné ? 

# claire. 

Quo vous ai-je promis? ma main? Elle est à vous. 

BONKEUIL. 

Ah I 

CLAIRE. 

Quant ou cœur... je vous en préviens... il est à monsieur de 
Charmois, à Paul; il le garde, j’imagine, et vous n’avez, comme 
on dit dans votre élude, aucun droit d'hypothèque à exercer sur 
les cœurs... Reste ma fortune 1 (Elle tire le testament de sa 
poche). Elle appartenait légitimement âM. de Charmois... je la 
lui restitue en déchirant cc testament. (Elle le déchire et en jette 
les morceaux.) 

PAUL. 

Que faites-vous donc ? 

claire, à B onneuil. 

El maintenant, monsieur, décidiez vous-même. 

bokneuil, embarassc. 

Certainement le bonheur d’être à vous est un bonheur qui. . 
mais lorsque votre cœur est à un autre... 

louise, à part. 

Comme la fortune. 

BONNEl'IL. 

Madame, je vous rends votre parole. (Se refournanf vers 
/.ourse.) El vous, madame, qui voyez un notaire affligé et re- 
pentant, ne supprimerez-vous jamais la Trinité ainsi que la haie? 
LOUISE. 

Pour vous... maintenant? 

BONNF.UIL. 

Ah ! madame, entre l’inconstance et le notarial, il y a incom- 
patibilité d'humeur. 

CLAIRE. 

En vérité, tu lui dois une compensation... Il est compromis, 
cl le voila brouillé avec l’opposition. 

bonncuil, soupirant. 

Sans retour. 

CLAIRE. 

C’est un divorce. 

LOUISE. 

Eh bien! soit! (A Claire.) Nous ne nous quitterons jamais... 
(A Bunneuil.) Mais prenez garde, j’y mets une condition. 
BONKEUIL. 

Laquelle ? 

LOUISE. 

I Si vous êtes u gouvernement, je serai l’opposition. 

bonne CIL. 

I El le gouvernement fera ce que vous voudrez. (Il lui baise la 
[ main. — A Claire.) C’est égal, je ne m’explique pas. 

CLAIRE. 

s Quoi donc? 

OONNEUIL. 

Ce matin vous délestiez monsieur de Charmois, et co soir 
vous l’épousez... Le proverbe a bien raison : 

« Souvent fenme varie... 

PAUL, baisant la main de Claire. 

• Rien sage est oui s’v ml ! ■ 


M- d’ invent: 
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